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L’HEUREUSE 

F  A  M  I  L  L  E 


CONTE  MORAL. 


21  laboure  le  champ  que  labouraif  fou  pè 

R ■. 


A  BRURERES, 

Michel  VIV  OT  ,  Imprimeur  -  Libraire. 


1809. 


S  *  ÊÈÊÊÊÊÊÊ  M . 


Le  jeune  Basile  était  le  fruit  d'une  uni  ou 
mal  assortie.  Sa  mère,  d’une  ancienne  maison 
^de  Périgord,  mais  réduite  à  une  extrême  pau- 
\  vreté,s’étaitdétermméeàépouserurilaboufeur 
j  c  aisé ,  plutôt  que  de  s’abaisser  à  servir.  Son  mari 
l  é  tait  ne  veu  dunprêtre  respectable, qui  lui  avait 

i  ^  donné  une  éducation  supérieure  à  celle  qun 
reçoivent  les  habitans  de  la  campagne.  Uu  ca- 
^  ractère  bienfaisant,  une  grande  modération A 
r-uae  probité  exacte,  le  faisaient  également  esti- 
f  ÿ  mer  de  ses  supérieurs  et  de  ses  égaux.  Amélie 
c’était  le  nom  dosa  femme ,  au  lieu  de  ne  con- 
*  server  que  l’élévation  de  sentimens  qui  est  de 
tous  les  états ,  avait  gardé  dans  une  condition 
honnête ,  maistrop  peu  considérée ,  un  orgueil 
qu’on  ne  pardonnepas  raêule  à  la  noblesse  opu* 
r  lente.  £Ue  se  souvenait  toujours  du  uôm  qu'elle 

avait  porté ,  et  ne  se  rap^elîait  point  assee  que 
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4  x  Vheureüse  Famille.  ' 
lâ  misère  Va  vait  forcée  à  le  perdre.  Allard ,  qur  , 
par  ses  vertus  ,  par  sa  sensibilité, par  ses  moeurs, 
ennoblissait ‘son  état,  cherchait  à  le  lai  faire 
envisager  avec  moins  d’horreur.  Ses  efforts 
étaient  vains.  Il  avait  employé  ,  pouf  adoucir 
l'humeur  de  sa  femme  ,touslësmoy  pas  dont 
une  âme  tendre  sait  faire  usage.  Il  avait  voulu 
pénétrer  dans  son  cœur ,  en  lui  faisant  gôûter 
ces  plaisirs  si  vrais  ,  si  touchans,  que  la  nature 
offre  à  tous  les  hommes,  et  dont  ils  jouiraient 
avec plus  de  transport  s’ils  s’étaient  moins  éloi¬ 
gnés  de  leur  première  simplicité,  Ses  soins 
étaient  rejetés  avec  dédain  ;  le  plus  offensant 
mépris  en  était  la  récompense.  Une  pareille 
çond  uite  le  plongeait  dans  la  douleur ,  et  pour¬ 
tant  ne  l’aigrissait  pas.  II  aitijait  Si  du  moins 
j  avais  un  enfant,  disait- il,  il  me  rameneraitle 
cœuf  de  sa  mère.  La  nâture  l’amolirait  ce  cœur 
que  la  fierté  fend  inflexible.  Amélie  serait  tou¬ 
chée  des  tendres  caresses  et  du  sourire  de  l’in¬ 
nocence  Je  saisirais  un  instant  où  elle  céderait 
à  l’impression  du  sentiment ,  et  je  la  forcerais 
do  répondre  aux  miens. 

Il  se  passaplusieurs  années  a  vantqueses  vœux 
fussent  exaucés  ;  mais  enfin  AUard  $e  vit  père, 
et  cr’ut  touches' au  moment  dese  voir  heureux. 
Il  reçut  son  fils  avec  les  transports  de  la  joie  la 
pies  vive  ;  il  le  serra  contre  son  sein  $  il  le  re¬ 
gardait  comme  un  gage  qui  désormais  allait 
assurer  sa  félicité.  Il  se  trompait.  Le  caractère 
une  fois  fb  me  se  change  difficilement.  Amélie 
conservalesi  nlongtems  encore,  et  son  époux 
eut  la  crainte  de  voir  sen  fils  en  héritier.Né  pour 
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aimer  et  farit  pour  l’être ,  il  se  flatta  qu’au  moins 
cet  enfant  si  désiré  répondrait  à.ses  sentimens  y 
et  que  fa  naturelle  consolerait  des  peines  que 
lai  avait  fait  éprouver  l’amour.  Sa  tendresse 
pour  sonfils  ne  seborna  pas  à  de  vaines  caresses. 
Capable ,  par  les  leçons  qulil  avait  reçues ,  par 
les  bonnes  lectures  qu’il  avait  faites ,  et  surtout 
par  ses  réflexions  ,  de  lui  donner  d’excellentes 
instructions ,  il  employa  tons  ses  soins  à  lui 
donner  une  éducation  qui  le  rendît  content  de 
son  sort, et  lui  fît  éviter  les  écueils  dans  lesquels 
sa  mère  était  tornbée.  Il  était  encore  attaché  à 
son^ein ,  qu’Allard  déjà  cherchait  à  deviner  ses 
in  cl inations,  et  à  étudier  en  lui  ces  naoti  vetnensy 
qui, /tous  faibles  qu’ils  soht  dans  l’enfance  , 
donnent  cependant  des  indices  qui  font  juger 
de  ce  que  sera  l’âmè  dans  un  âgé  plus  avancé. 
Attentif  aux  plus  petites  choses  (  il  n’en  est 
point  d’indifférentes  pour  un  père  tendre  et 
éclairé)  ilüt  reblanchirl’intérieur  desa  maison, 
il  l’ornait  de  fleurs  et  dé  verdure;  il  y  rassem¬ 
blait  les  plus  jolis .enfans  du  village  ;  il  animait 
leurs  yeux  pour  que  la  joie  fût  toujours  peinte 
sur  leurs  visages.  Il  Voulait  que  le  premier  spec¬ 
tacle  ,  qui  s’offrirait  aux  yénx  de  son  fils  ,  fût 
celui  du  contentement ,  et  que  la  première  im¬ 
pression  qu’il  reçût ,  fût  celle  delà  gaieté.  C’est 
peut-être  des  premières  impressions-,  qui  ont 
frappé  nos  organes ,  que  dépend  la  loUrnure 
de  notre  caractère.  Pourquoi  ne  serait-on  pas 
parvenu  à  lui  en  donner  une  plus  heureuse  en 
multipliant  les  images  riantes  autour  de  nos 
berceaux  ?  '  •  '  -  *  - 


M- 
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à  "  V heureuse  FarhïtU.. 

Le  petit  Basile  grandissait ,  et  il  laissait  déjà 
entrevoir  un  cœur  sensible ,  un  esprit  facile, 
une  conception  vive ,  mais  une  humeur  légère 
et  du  penchant  à  la  Vanité.  Sa  figure  était 
agréable,  sa  ph  jsionomie  fine,  et  son  air  enjoué,  -r 
A  mesure  qu’il  se  développait,  son  père  s’atta¬ 
chait  à  lui  inspirer  ces  vertus  douces  qui  font 
le  bonheur  de  tous  les  hommes  dans  quelque 
condition  que  la  nature  les  ait  placés.  Il  cher¬ 
chait  à  fortifier  les  dispositions  favorables  qu’il 
remarquait  en  lui  ;  il  se  servait  même  de  ses, 
défauts ,  et  tâchait  de  les  faire  tourner  au  profit 
de  ses  bonnes  qualités.  D’abord  il  ne  commença 
pas  à  le  faire  raisonner^  mais  il  Faccontuma  à 
sentir.  Il  l’emmenait  avec  lui  dansla  campagne; 
il  choisissait  pour  ses  promenades  les  paysages 
les  plus  rians ,  il  loi  faisait  entendre  les  concerts  -• 
des  oiseaux,  jouir  de  la  fraîcheur  des  forêts,  du 
coup'd’œil  charmant  des  prairies ,  et  de  la  ri- 
chessedes  coteaux.  11  le  rendait  témoindes  jeux 
des  bergers  et  de  la  satisfaction  des  laboureurs ,  - 
qui  trompaient  en  chantant  la  fatigue  dé  leurs 
travaux.  En  lui  présentant  les  imagesgraçieuses 
de  la  vie  champêtre,  il  espérait  qu’il  la  lui  ferait 

aimer.  Cependant  Allard  craignait  avec  raison 
•que  sa  mère  ne  l’empêchât  de  céder  aux  im¬ 
pressions  qu’iï  voulait  lui  faire  prendre.  L’or- 
gueil ,  qui  ne  peut  se  nourrirpar  de  vains  hon^ 
neurs ,  ne  s’éteint  pas  toujours .  quoiqu’il  n’ait 
plus  rien  qüi  le  flatte.  Il  gémi  t  dans  l’obscurité, 
«tse manifeste  par  sapropredouleur.  Amélie} 
ne  jouissant  plus  du  rang  dont  elle  était  des¬ 
cendue,  s’efforçait  de  faire  paraître  son  fils 
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comme  y  tenant  ençoreXeshabilletaep^  .elï* 
lai  donnait  notaient  pas  riches ,  mais  ils  étaient 
plus  récheTBhësque  ceux  qu’onporte  au  village* 
du  linge  un  peu  pins  fin ,  des  cheveux  h11?»* 
arrrangés  ,  de  petites  choses  enfin  ,  que  1  œil 
d’un  homme  du  monde  n’aurait  pas  saisies ,  lui 
donnsdént  un  air  de  parure  choquant  peur  des 
gens  qui  ne  voyaient  en  lui  que  le  fils  dè  leur 
égal.  On  lui  recommandait  sans  cesse  dene  pas 
se  familiariser  trop  ;  on  lui  vantait  continuelle- 
ment  la  noblesse  de  ses  parens ,  on  le  plaignait 
dé  urètre  pas  lui- même  noble  ,  comme  eux  5 
enfin  on  le  rendait  malheureux ,  en  lui  faisant 
regretter  de  frivoles  avantages  oont  son  pere 
voulait  lui  apprendre  à  se  passe». 

Allard  avait  cette  philosophie  simple  et  vraie 
qui  ne  cherche  pas  le  bonheur  dans  l’opulence 
et  dans  les  titres  ,  et  quS  le  trouve  ,  quand  des 
causes  étrangères  nes’y  opposent  point-, dans  la 
iouissancede  cesbiensque  ta  nature  offre  a  tous 
ses  enfans  ;  dans  l’amour  j  dans  l’amitié  et  dans 
la  pratique  des  verrus  qui  rapprochent  les 
hommes ,  en  les  rendant  les  bienfaiteurs  les  uns 
des  autres.  Pour  détruire  le  germe  d^orgueil 
qui  était  dans  le  cœur  de  son  fils  ,  et  qu  on  ne 
s’occupait  que  trop  à  favoriser ,  il  travaillait  a 
lui  inspirer  les  tendres  sentimens  dont  il  était 
pénétré  lui-même.  11  lui  faisast  concevoir  la 

voluptépurèquelaisseaprèsluilesouvenird  une 

bonne  action.  Autrefois  il  était  le  consolateur 
des-afffigés  ;  le  protecteur  des  faibles-,  le  soutien 
des  Hommes  plus  pauvres  que  lui  :  il  voulut  que 
son  fils  le  devînt,  qu’il  jouît  sou  vent  du  spectacle 
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le  plus  beau  qui  soit  dans  la  nature ,  celui  delà 
Joie  et  de  la  reconnaissance  peintes  dans  les 
yeux  de  1  homme  qu’ôn  secourt  dans  l’instant 
eu  il  est  accablé.  Nôtre  voisin  est  malade,  di¬ 
sait-il  quelquefoisàBasUe, peut-être  ses  champs 

seront-ils  plus  mal  labourés  que  s’if  présidait  4 
lui- même  au  travail  de  ses  ouvriers  ;  meaez-y 
nos  chevaux, conduise*  vous-même  la  charrue, 
et  lorsqu’il  portera  dans  son  domaine  ses  pas 
encore  chancelans ,  qu’il  voye  qu’on  n’est  pas 
mgratdes  soins  qu’il  prend  pour  se  faireaimer. 
basile  y  allait  ,  et  peut-être  autant  par  vanité 
que  par  bienfaisance  ;  il  s’appliquait  à  Tendre 
soD  ou  vrageprofitabî6  au  maîtredu  champ  qu’il 
labourait;  Celui-ci  ne  jouissait  pas  du  fruit  de 
ses  peines  sans  marquer  sa  sensibilîté'Ilpro- 
nonçÆjtle  nom  de  Basile  avec  attendrissement: 
il  farsait  son  éloge  avec  cette  énergie  ,  avec  v 
celte  vérité  quele  sentimentseul  ihspire;Allard 
ri  '  n.f  ses,,oua  «Ses  à  cellesqu’on  donnait  à  son 
,  nis.  u  l  applaudissait  avec  chaleur  des  bonnes 
actions  que  lui-même  l’engageait  à  faire.  En 
flattant  sa  vanité  lorsqu’il  faisait  le  bien ,  lors¬ 
qu  il  montrait  le  désir  d’être  utile,  lorsqu’il  ren¬ 
dait  des  services  avec  cet  air  côntent  qui  vaut 
mieux  que  les  service!  mêmes  ,  parce  qu’il 

marquela  satisfactionqu’on  trou  ve  aies  rendre  - 

il  croyait  le  détacher  des  chimères  éblouissan¬ 
tes  dont  on  1  entretenait  tous  les  jours.  Pour  v 
réussir  plus  sûrement , 'il  voulut  lenchainer  par 
les  liens  si  doux  de  l’amitié ,  par  les  liens  plus  ‘ 
doux  encore  que  l’ampur.Un  frère  et  Ufte  sœur, 
Lucie  et  Marcel  3  par  leur  enjouement ,  par  • 


yTi- 
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leur  âge  conforme  à  celai  de  Basile  *  par  leur 
caraçtère  tourné  à  ta  tendresse ,  et  Lucie  sur¬ 
tout,  parles  charmes  de  sa  figure ,  lui  parurent 
propres  à  faire  réussir  son  projet.  Illes  attira 
chezlui ,  facilita  leurs  yeux,  égaya  leurs  occu¬ 
pations,  fit  naître  pour  eux  des  plaisirs  ;  en  y 
prenant  part ,  11  les  augmentait.  Les  regards 
paternels  ne  sont  redoutés  que  lorsqu’ils  sont 
toujours  sévères;  mais  quand  ils  se  tournent 
avec  bonté ,  quand  ils  jouissent  avec  comptai* 
sance  des  amusemens  de  la  jeunesse  ,  ils  les 
rendent  plus  innoçens ,  sans  les  rendre  moins 
vifs  et  moins  gais.  -,  '  '  .  : 

Basile  avait  seize  ans.  Il  éprouvait  audedar» 
de  lui- même  un  changement  dont  il  ne  pouvait 

«  .  1  i  a  ■  _  -VI 


se  rendre  cqmpte.  11  n’avait  plus  les  goûts  qu’il 
avait  eusuFs’ennuyaitdes  choses  qui  l’avaient 

■  y  %  <  •  i  ’i.*;  j  _ 


le  plus  amusé  ;  chaque  jo.yr  il  perdit  dé  sa 
gaieté ,  sans  cependant  avoir  aucune  raison 
d’être  chagrin.  Marcel  son  amiy  Marçe)  même 
lui  plaisait  moins.  Auparavant  il  lui  était  né- 
cessairepl  trou  v  ait  lesjeuxlanguissansdèsqu’ils 
se  faisaient  sans  lui  ;  mais  depuis  quelque  tew$ 
il  saisissait  tous  les  prétextes  de  l’éloigner.  U 
aimait  mieux  être  seul  ,  lorsqu’il  m’é  tait  pas 
avecLucie.Ils  allaient  ensemble  conduire  leurs 
troupeaux  dans  les  fieux  les  plus  solitaires ,  e$ 
passaient  les  jours  sans  se.  rien  dire  et  sans  néan¬ 
moins  s’ennuyer.  Ils  sq  regardaient  tous  doux  j 
ils  soupiraient ,  et  puis  se  regardaient  encore, 
Quelquefeis  la  nuit  le?  surprenait  avant  qu’fig 
eussent  songé  à  retourner  au  village*,  h  «erai 

grondée  de  won  plro  |  disait  Lïtfo  iw 

â  - 


du  canton.  Il  fallait  le  consentement  de  la  mère 
de  Basile  ,  son  père  le  chargea  de  Vébtenir 
lui- même  ».  Mon  enfant ,  lui  dit- il ,  tu  sais 
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combien  je  t’aime.  Je  suis  à  présent  dans  cet 
âge  où  l’on  ne  trouve  plus  de  satisfaction  que 
dans  le  bien  qu’on  peut  procurer  à  son  fils.  L«e 
tien ,  le  tien  seul  m’occupe  ;je  veux  que  tu  sois 
content,  et  goûter  avant  de  mourir  le  plaisir 
de  voir  ton  bonheur  assuré.  Tu  es  bien  jeune 
encore;  mais  peut-on  être  trop  tût  heureux? 
Je  songe  a  te  marier.  C’est  Lucie ,  cette  Lucie 
qui  te  plaît  tant ,  quoique  tu  ne  m’en  aies  pas 
parîé,que  je  t’ai  choisie  pour  épouse  Ses  paréos 
te  la  donneront  volontiers;  mais ,  par  les  plus 
.tendres  prières  pi  les  plusdouces  caresses, force 
ta  mère  à  ne  pas  s’opposer  à  un  mariage  qui 
te  convient  ;  c’est  avec  peine  qu’elle  se  rendra. 
Afïïigëed’êtrelafemmed’un  villageois,  quoique 
tu  ne  sois  qu’un  villageois  toi-méme ,  peut-être 
espère-t-elle  encore,  par  le  crédit  de  sa  famille, 
t’attacher  à  un  état  le  plus  heureux  de  tous , 
quand  ouest  né  pour  y  vivre.Respecte  ta  mère, 
chéris- la  ;  mais  ne  te  laisse  pas  séduire  par  ses 
discours  orgueilleux.  Mon  fils ,  mon  cher  fris  , 
ne  songe  point  à  abandonner  la  vie  de  tes  pères; 
c’est  la  vie  de  la  tranquillité ,  de  l'innocence  et 
de  la  vertq  même.  Dans  les  premières  années 
que  tu  seras  dans  ton  ménage ,  tu  ne  trouveras 
pas  de  peines  considérables.  Tu  as  de  la  force , 
j’aide  l’expérience, nous  nous  aiderons  mutuel* 
leroent.  Tu  serviras  ton  père ,  tu  écputeras  ton 
ami ,  et  ta  verras  tout  prospérer  autour  de  toi. 
La  paix  et  la  joie  régneront  dans  ta  famille. 
Un  même  esprit  nous  conduira  tous  ;  il  rap¬ 
prochera  les  âges  les  plus  différens.  Encore 
occupe  de  toi  dans  mes  derniers  instans ,  ma 
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tremblante  main  agitera  le  berceap  de  tes  en¬ 
fants.  * . . a  Basile  voulut  répondre ,  il  ne  le  put 
Sa  voix  fut  étouffée  -,  ses  yeux  se  remplirent  de 
pleurs  ;  la  reconnaissance  et  l’amour  filial  font 
aussi  couler  des  larmes.  Amélie  fat  témoin  de 
la  fin  de  cette  scène  attendrissante.  Allard  la 
laissa  avec  son  fils.  Il  espéra  que  l’émotion  de 
Basile  passerait  jusqu’à  elle.  £n  efFet ,  d’abord 
al  réussit  à  la  toucher.  II  se  jeta  dans  ses  bras , 
mojuilla  ses  joues  des  plus  douces  larmes.  Ma 
mère.,  s’écria  t- il  d’une  voix  entrecoupée,  ma 
mère ,  je  suis  heureux  si  vous  voulez.  On  me 
donne  Luciq ,.  Lucie  la  plus  belle,  la  plus  ai- 
xnablefiüedu  village, que  touslesjeunesgargonr 
adorent  ,ét  qui  n’aime  que  moi  Y  pen  sez*  vous, 
reprit-elle  sans  colère  ;  mais  avec  dédain ,  y 
$>en«e*-vous?-Est-ce  bien  mon  fils  qui  songe  à 
Une  alliance  qui  me  dégraderait  plus  encore 
que  je  ne  le  suis  ?  N’ajoutez  pas  à  ma  misère’; 
iaissez-mouvous  donner  une  épouse  qui  soit 
noon  égale,  et  que  sans  rougir  je  puisse  nommer 
ma  fille.  Basile  voulut  répondre ,  elle  l’en  em* 
pêcha.  Elle  employa ,  peur  le  gagner,  cette 
©dressequi  souvent  tient  lieu  d’esprit  auxïemh. 
mes*  et  qui,  presque  toujours  ,  les  fait  arri¬ 
ver  à  leurs  fins;  elle. ranima  dans  le  cœur  de 
wn  fils  un  mouvement  de  vanité  que  l'amdfur 
avait  ralenti,  mais  qu’il  n’avait  pu  détruire. 
Elle  échauffa  son  imagination ,  et  parvint  à  lui 
Sairp  désirer, avec  autant  d’ardeur,de  voir  rom¬ 
pre  son  mariage,  q s’il  avait  eu  de  joie  quand 
son  père  lui  avait  appris  qu'il  étu;f  conclu.  Pour 
nsadr©  wn^tmaiphe  p  as  certain.,  eh©  courut 
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f annoncer  aux  parens  de  Lucie.  Elle  voulut 
qu'un  affront  cruel  mit  une  barrière  éternelle 
entre  les  deux  familles.  Elle  arrive  dans  celle 
de  Lucie ,  et  bientôt  y  trouble  l’aimable  gaieté 
què  l'assurance  d'une  satisfaction  prochaine  y 
faisait  régner.  On  se  lève,  on  s’empresse,  oit 
l’éntoure ,  on  l'écoute  avidement;  on  croit 
qu’elle  vient  partager  te  contentement  que 
1  union  des  deux  arnàns  fait  naître  ;  on  n’est 
pas  longtems  dans  l’erreur.  Un.  sourire  amer 
précède  la  déclaration  qu’elle  va  faire.  C’est 
avecléméprisle  plus  outrageant  qu’elle  rompt 
tes  engagement  que  son  époux  avait  pris.  Elle 
porte  la  douleur  qansle  cœur  innocentdeLuCie. 
Elle  yoit  couler  ses  larmes  ;  elle  insulte  encore  à 
ses  pleurs.  Allard  arrive  dans  cet  instant  cruel  : 
il  lit  son  malheur  sur  tous  les  visages.  Il  s’en  re¬ 
tourne  le  désespoir  dans  le  cœur.  11  revoit  son 
fils  ;  il  le  regarde  avec  des  yeux  où  la  douleur 
et  le  mépris  sont  peints.  Basile  ,  qui  redoutait 
sa  colère ,  se  trouve  soulagé  par.son  silence.  Il 
ne  s’aperçoit  pas  que  ce  silence  est  celui  d’une 
âme  ulcérée  et  fermée  àu  bonheur  ;  il  ne  tarde 
pas  à  se  repentir  de  sa  fatisse  démarche  il  d§- 
teste  sa  fâiblesse  et  sa  vanité  ;  mais  comment 
Compter  sur  les  regrets  d’une  âme  aussi  légère? 

La  maisond1  Allard , auparavant  l’asy  le  de  la 
confiance  «dès  jeux  et  du  bonheur ,  est  devenue 
le  séjour  de  là  contrainte ,  du  mécontentement 
et  dê  l'ennui.  Les  caresses  que  Basile  recevait 
de  sa  mèiè  ne  le  dédommageaient  pas  de  cette 
familiarité  dans  laquelle  il  est  si  doux  de  vivre 
avec  un  père  tendre*  Tantôt  il  se  livrait  encore 


^  v  #  ; -  -j  ^  9  üvju  v  cru  1 1 

s  abandonnait  assentiment  dehonteque/aisait 
nauré  en  lui  sa  légèreté ,  et  â  la  douleur  de 
causeries  chagrins  du  meilleur  des  pères.  Tous 
ses  )ours  se  passaient  dans  l’incertitude  et  la 
langueur.  Cependant ,  dans  sa  tristesse,  il  lui 
restait  une  consolation  à  laquelle  il  ne  devait 
pas  s  attendre.  Marcel  ^qu’il  avait  négligé, 
,Marcel  dont  il  avait  délaissé  la  sœur,  demeura 
constamment  fidèle  à  l’amitié.  Il  cherchait  à 
dissiper  l  affliction  qui  tuait  son  ami.  Il  aurait 
voulu  ranimer  en  lui  le  goût  de  ces  plaisirs  qui 
avaient  fait  les  délices  de  leur  enfance  ;  mais 
letems  en  était  passé  pour  Basile.  Les  passions 
ardentes  ne  nous  rendent  pas  seulement  mal- 
îeureux  tandis  qu’elles  nous  subjuguent:  mais, 
en  donnant  trop  de  ressort  à  nos  âmes ,  elles 
leur  oient  1  autour  des  choses  simples  ,  qui  ne 
revient  plus,  ou  qui  ne  renaît  que  lorsqu’un 
long  calme  leur  a  succédé.  - 

•  loueurs  mois  s  étaient  écoulés  depuis  qu’Al- 
Jardet  son  fils  vivaient  dans  cette  tranquillité , 
ou  plutôt  dans  cette  mélancolie  sombre ,  plus 
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caresses  de  son  fils  et  aux  attentions  de  son 
époux.  Allard ,  aux  yeux  duqueLon  n’était  pins 
coüpabîedès  qu'on  était  m alheureux,cherchait 
tous  les  moyens  de  ramener  en  elle  le  calme  et 
la  santé.  Ses  soins  furent  inutiles ,  et  l’état  de  sa 
femme  devenait  tous  les  jours  plus  dangereux. 
Une  fièvre ardente^accompagnée  des  accidens 
les  plus  fâcheux  .fit  bientôt  perdre  l’espérance 
de  la  coaserver.'Son  fils  et  son  épou*  ne  s’éloi¬ 
gnaient  pas  d’elle  d’un  ihstant;  ils  tenaient  cha¬ 
cun  unede  ses  mai  nsda  ns  les  leurs  ;  Basile  mouil¬ 
lait  de  pleurs  le  lit  de  sa  mère ,  et  Allard  la  re¬ 
gardait  avec  des  jeux  humides  et  attendris* 
Déchjrée  par  ce  touchant  spectacle,  l’amour 
maternel  , ‘la  reconnaissance  ,  la  tendresse, 
remportèrent  enfin  sur  l’orgueil.  Elle  fit  un  ef¬ 
fort  ,  et  passant  un  déses  bras  autour  du  cou  de 
son  mari ,  et  l’autre  autour  de  celui  de  son  fils , 
elle  les  ^[tira  tous  deux  eri  même  tems  contre 
son  sein*  Elle  sembla  se  ranimer  et  jouir  avec 
délices  de  cette  situation  ;  mais  son  émotion 
était  trop  forte  pour  qu’elle  pût  longtems  la 
soutenir.  Elle  tomba  bientôt  dans  un  évanouis¬ 
sement  profond.  Basile,  sans  connaissance  au¬ 
près  de  sa  mère,  avait  autant  besoin  de  se¬ 
cours  qu’elle-roême  ;  et  Allard  ,  absorbé  par 
sa  douleur ,  était  incapable  de  leur  en  donner. 
On  vint  heureusement  les  rappeler  à  lavie  ; 
ce  ne  fut  que  très-difficilement  qu’on  parvint  à 
y  faire  revenir  Amélie.  A  peine  eut- elle  ouvert 
les  yeux,  que  l’égarement  s’y  peignit.  Le  dé¬ 
lire  succéda  à  sa  faiblesse  ;  et  dans  son  trans¬ 
port  ,  devenue  plus  intéressante  encore ,  elle 
porta  l’attendrissement  dans  tous  les  cœurs. 


imm 
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Malgré  tous  les -efforts  qu'on  faisait  pour  la 
rétenir  ,  elle  s  arracha  de  son  lit ,  se  précipita 
aux  pieds  de  son  fils  qu’elle  prenait  pour  son 
époux ,  et  en  les  baignant  de  larmes  ,  elle  le 
suppliait  de  pardonner  tous  les  chagrins  qu’elle 
•  avait  d5>nnés.  Elle  lui  disait  :  Homroeres- 
pectable ,  Fais  grâce  à  une  épouse  trop  indigne 
e  toi.  Fais  grâce ,  Allard  ,  mon  cher  Allard.... 
bile  serrait  les  genoux  de  Basile  avec  force ,  et 
disait  encore  :  Rends  à  ton  fils  ton  amitiéi  c’est 
moi,  c est  moi  seule  qui  la  lui  ai  fait  perdre, 
b  adressant  ensuite  aux  témoins  decette  scène 
déchirante ,  elle  s’écriait  .•>  il  ne  me  répond  pas  s 
I  oignez- vous  donc  à  moi  5  forcez*! e  â  me  rendre 
sa  tendresse ,  sa  tendresséque j’ai  méprisée ,  et 
dont  je  sens  a  présent  tout  le  prix  ...  mais  ils 
«e  taisent... ..  ils  sont  muets.,  r.  Ils  l’étaient  en 
effet.  Le  Curé ,  le  Médecin ,  les  femmes  .  tout 
le  monde  pleurait,  tandis  qu’Allardet  son  fils 

poussaient  des  cris  de  désespoir.  ' 

.*  ^evenu  de  cet  état  d’immobilité  où  jettent 
les  spectacles  frappans  et  inattendus,  on  s’em, 
pressa  autourd  une  malade  qui  s’acquérait  tant 

^nîrt°ltS,  uTrlS  u,œ.UrS*  °n  rePorta  dans 
rhnmJ  eLM‘  ,Chab5rais  ’  q«v,  par  amour  pour 
I  humanité ,  s  était  consacré  au  service  deaha- 

pitansde  la  campagne ,  et  qui ,  par  son  applica¬ 
tion  extreme  était  devenu  l’un  des pbsgrands 
Médecins  de  1  Europe ,  parvint  à  tranquilliser 
*es  esprits.  R  espéra  même  que  la  violente  agi*  . 
Cation  dans  laquelle  ils  avaient  été ,  loin  de  lui  * 
être  nuisible,  pourrait  lui  de  venir  salutaire.  U 
se  ce  trompa  pas  ;  les  r eqj èdes.o pér.èr ejttf  jl« 
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semblaient  recevoir  de  l’efficacité  de  la  main, 
qui  les  offrait  :  c'était  toujours  celle  d’Allard  r 
eu  celle  de  son  fils.  Le  Médecin  n’avait  garde 


celle  devson  fils.  Le  Médecin  n’avait  garde 
de  les  éloigner.  Souvent  c’est  en  ramenant  la 
satisfaction  dans  l  âme, qu’on  parvient  à  rendre 
au  corps  la  santé.  Amélie ,  sans  doute,  dut  le 
retour  déla  sienne  à  cette  volupté  pure  que  fait 
•prouver  la  certitude  d’être  aimée.  Elle  lisait 
dans  les  yeux  de  son  fils ,  daifc  l’altération  dé  sa 
voix,dans  l’inquiétude  qui  se  peignait  dans  tous 
ses  mouvemens ,  combien  elle  en  étaitkchérier 
et  combien  son  état  l’alarttiait.  Elle  le  consolait, 
en  jouissant  avec  délices  de  sa  douleur.  Elle 
voyait  dans  les  soins  de  son  époux ,  dans  les 
tendres  attentions  qu’il  avait  pour  elle  ,  dans 
les  services  empressésqu’il  lui  rendait, combien 
il  craignait  de  la  perdre.  Je  pouvais  donc  être 
heureuse  ,  lui  disait-  elle  en  s’attendrissant  ; 
j’avai|**pjyi  y  édaiiis veusie  meilleur  ami, l’époux 
le  plus  Sensible ,  l'homme  le  plus  vertueux. 
Hélas!  je  m’énsuisrendue  indigne;  etee  n’est 
qu’au  moment  où  je  vais  n’êire  plus ,  que  j’ap¬ 
prends  à  connaître  le  véritable  bonheur.  To* 
cœur  JneJa  toujours  offert ,  et  mon  odieux  or¬ 
gueil  a  toujours  dédaigné  ton  cœur  bienfaisant 
Si  j’étais  rendue  à  la  vie ,  quelle  'différence  tu 
verrais  dans  mes  sentimens  !  Allard  ne  lui  ré¬ 
pondait  que  par  ses  caresses  et  par  ses  jaunes. 
Mais  il  cessa'  bientôt  d’en  verser.  M.  Chablais 
lu  i  r e  n  dit  I  ’espé  rance.  La  cou  valescénced’Amé- 
lie  fut  assurée;  elle  fut  longue^  et  pendant  tout 
son  cours  ,  la  conduite  d’Allard  ne  se  démentit 
jamais.  Ce  fut  toujours  celle  d’ün  ami  sensible , 
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qni  goûte  avec  transport  la  satisfaction  de  voir 
son  ami  revenir  a  loi.  Lorsqu’il  a’out  pins  d'in- 
qoiétudes  sur  la  santé  de  sa  fem«w ,  il  voulut 
se  déli vrer  de  celles  quela  connaissance  de  son 
caractère  pouvait  lui  laisser  encore.  C’était  eu 

DfillSAntrniM  uuûU  . 


p  »  I  V  n  ‘««au  ucner  aesresoiutions 
ces  instsns  où  Je  sentiment  en¬ 
traîne.  Dans  sa  chaieür  ,  tiicte  souvent  des 

plnf  AÏ*liqUOn  oub^e  ^and  Use  refroidit, 
reut-être  plus  qüe  personne  capable  de  s’atten- 

fut  .^Pendant  que  la  raison  seule 
qu  il  vou  lu  t  a  voir  obîigationdu  retourd’Amélie. 
JLafraneh'se  a  toujours  des  droits  certains  .  dès 
Sfr'?13  dureté  nej'acccmpagueut 

ff  i5enU  -Sansdet°Urqu  i,parIa  de  ses  craintes, 
etquti  iaissâparmtre  ses  désirs.  Le  ciel vau*  a 
rendue  a  mes  vœux,  dit-jl  à  son  épouse;  il 
semble  même  qu  il  n’ait  mis  vos  jours  endaneer 
quepour  vous  apprendre  à  connaître  et  à  voul 
attacher  a  celui  que  je  devoir  et  surtout  sa 
tendresse  vous  disaient  d’aimer»  J’avais ,  pouN  ' 

rosdM  a  me  Pla,nd;e  de  vous.  Votre  froideur, 
vos  dédains ,  votre  fierté  m’avaient  aliéné  Je 
la  voue ,  je  croyais  que  c’était  pouf  toujours* 
mais  ce  n  est  pas  1  amour  qui  s’allume  dans  le 

sTeiridre  ^“^«^qûipenteptièirenieiit1 
s  éteindre.  Le  mien  seranuna  j  il  reprit  toute 

sa  force  lorsque  je  vous  vis  en  péril.  Je  revins 

à  vous  y  vous  mtes  sensible  a  mon  retour;  noî 

armes  se  mêlèrent  j  le  sentiment  les  fit  couler# 

et  je  connus  ,  dans  l’excès  de  ma  peine  le 

charme  de  répandre  des  pleurs.  Mais  bientôt 


^amertume  de  vos  regrets  et  la  violence  de  vos 
maux  me  plongèrent  dans.le  désespoir  *,  il  rut 
suivi  des  douceurs  de  l’espérance.  En  revenant 
à  la  vie,  vous  ramenâtes  la  satisfaction  dan9 
mon  cœur ,  vous-y  fîtes  luiré  l’aurore  du  bon- 
*  |,ear  :  ie  ne  l’avais  point  encore  connu.  Jamais , 
ma  chere  Amélie ,  jamais  vous  n’aviez  tourné 
sur  moines  regards  -attendris..,.  Votre..,,  mais 
laissons  les  reproches.  Ne  nous  rappelions  que 
l’instant  qui  m’a  doryré  une  épouse.  Ayons-  le 
touiours  présent  ,  pour  que  tous  ceux  qui  le 
suivront, lui  ressemblent.  Amelie  voulut  par¬ 
ler;  mais  plus  on  sent ,  moins  on  s  exprime,  bile 
se  jeta  dans  les  bras  de  son  mari ,  le  serra  étroi¬ 
tement  ,  et  ses  yeux  furent  les  seuls  mterpre-» 

tes  de  son  cœur.  -,  « 

Allard  avait  préparé  sa  conversation ,  «tôt 
en  état  de  la  poursuivre.  Ma  chère  Amélie, 
continuait- il  P  vous  ne  vous  offenserez  pas  si 
votre  époux ,  si  l’homme  que  vous  avez  forcé  , 

par  des  sentimens  plus  doux  ,  a  devemr  votre 

ami ,  vous  parle  avec  cette  vérité  que  1  amitié 
exige.  Ne  craignez  pas  que  je  conserve  du  res¬ 
sentiment  Si  je  pense  encore  aux  défaut?  que 
vous  avez  eus,  ce  sera  pour  mieux  louirdes 
vertus  qui  Les  remplacent.  En  faisant  mon  mal¬ 
heur,  ils  vous  rendaient  malheureuse.  Oui  est 
toujours  quand  ,  par^ufeur,  on  »  éloigne  des 
-  gens  parmi  lesquels  le  sort  force  de  vivre.  Rap¬ 
prochez-vous  des  femmes  que  votre  managea 
rendu  vos  égales.  Peut-être  ne  trouverez- vous 

pas  clans  leur  société  autant  de  dégoût  que  vous 
l’avezimagmé.y  ous  avez  passé  votre  première 


r  «ans  une  maison  qife  vos  naren.  ■««. 

mai  en  t  château  Votr*  »t?«!L  Pareiw  "Gm 
mettait  àJo  a  V  tr?  naissance  ne  vous  per- 
raeuaitpas  de  vous  v  livrer  a  \ 

2?  ?ses  soo^^îS2 

vs^^^sxssasi 

®g»®S  S0«né9-  Mon  oncle  n^a 

<ît_  ,.y  7lt  ’  “  avait  beaucoup'  voyagé  t>t  ta 
acmjh^sl^f^  '  * 1  leS  ^nnatssânces 

.^a^SBS-SKs;- 

plusieurs  fois  ïeigneursetdë.1«„  *'!  vu 
étonnés  de  l'entretien  dés  villageois  ”’|ê™e 

Xsr&^;:à‘ë>KÆ 

avT„r  •  *% 

fan,  d^n*  ;  fai,es- vo“  aimer  detousleshëb? 
tans  du  village  ;  vous  saveaisi  votrefilk  S  „,!r 

époux  vous  adorent.  Je  ne  vous  promets  ,.otre 

interrompit  Amélie  en  eabr£C,"“  ♦ 

nevous  prometsriép  pmais^TvIr^r  ’ 18 

Des  Je  moment  même  elle  fut  quittai-  a 
vetemensqui.sansU  parerdavantage  se  vaient  ' 

E  W,dU,“gUf des  autresremmfsdu  vilîâgë 
»  prit  unsimple  conet,  un  tablier  blanc  une 
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ooëffiire  sans  fontapges  ,  et  dans  cet  habille* 
ment;  plus  convenable  à  l’épouse  d'AHaré , 
ette  fut  trouver  sa  voisine.  Etonnée  de  Recevoir 
une  visite  d’Amélie ,  et  de  là  vbir  sôus  ces 
champêtres  h  abits ,  la  bonne  Toi  nette  nepeiti 
s’empêcher  de  marquer  sa  surprise.  Eh^  boa 
Dieu  l  lui  41^  die  s.  c'est  vous  qûi  venez  mise 
comme  nous  autres  paysannes.,  qui  venez  dans 
la  maison  d’un  pauvre  laboureur.  Mon  mari, 
lui  répondit  Amélie ,  m’a  fait  ouvrir  les  yeux; 
Ses  soins ,  sa  bonté sa  tendresse  ont  fait  naître 
dans  mon  âme  la  reçon  naissan ce  étr  l’amour. 
Le  sentiment  v  a  rappelé  la  raison.  Je  rougis  a 
présentvd’uneeonduittequi  me,  ’faîsait  détester. 
Je  hais  mon  orgueil ,  ma  sotte  vanité.  Jé  veux 
jouir  de  ces  biens  qu’ Allard  assure que  l’on 
goûte  mieux  au  village  que  partout  ailleurs.  Je 
veUX  être  aimée  ;  je.  vous  demande  votre  ami¬ 
tié ,  poursuivit  Amélie ,  je  vous  offre  la  mien¬ 
ne  ,  et  je  vous  aurai  la  plus  grande  obligation  y 
si  vous  l’acceptez.  Bonne  ,  gaie  *,  vive ,  frànthe, 
Toinette  reçut  a  vec  plaisir  les  avances  d’Amé¬ 
lie.  Bientôt  la  confiance  s’établit  en tr  elles. 
Leur  conversation  s’anima  et  devint  intéres¬ 
santes.  Toinette  parla  de  son  ménage ,  de  son 
s  mari ,  de  ses  enfans ,  du.  bonheur,  des  familles 
unies,  de  la  satisfaction  qu’en  éprouve  quand 
om vit  bien  avec  ses  voisins ,  de  celle  qu’on 
trou  ve  quand  on  les  obligé  et  quand  on  reçoit 
d’eux  des  services  qui  prouvent  qu’on  en  est 
aimé.  Elle  mettait  dans  ses  discours  tant  de  cha¬ 
leur  ,  tant  d'énergie ,  qu’ Amélie  fut  émue  et  at¬ 
tendrie.  Elle  sentit  cette  impression  vive  que 
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tait  naître  le  récit  des  choses  honnêtes  et  le  ta* 
bleaii  de  cette  vie  douce  qu’en  ne  trou  ve  qu  au 
swn  de  la  tranquillité  et  dç  la  vertu.  Quoi! 
s  ecriat-t  elle ,  j’ai  pu  vivre  si  près  du  bonheur 
et  ne  le  pas  goûter ,  il  a  fui  la  maison  d’ADard 
depuis  que  j’y  suis  entrée,  O  mon  amie  !  6 
ma  chere  Toiaette  !  aidez-moi  à  l’y  ramener. 
Toinette  t  pour  tout  avis,  foi  conseilla  de  re¬ 
noncer  d  la  gloire ,  d’écouter  son  cœur  ,  de 
chérir  son  mari,  d’aimer  son  enfant,  de  s’oc¬ 
cuper  gaiement  comme  elle  des  soins  de  son 
ménage ,  et  de  se  faire  des  amies  étvec  qui  elle 
pûts  entretenir  librement  de  ses  plaisirs  et  de 
ses  peines.  Avant  de  la  quitter ,  Amélie  la  re¬ 
mercia  ,  l’embrassa  tendrement ,  et  la  pria  de 

venir  passer  faprès- vêpres  chez  elle. 

Le  premier  pas  est  le  plus  difficile  lorsqu’on 
veut  revenir  au  bien ,  c’est  de  surmonter  cette 
mauvaise  honte  que  si  souvent  empêche  de 
changer  de  conduite.  Amélie  avait  du  courage 
dans  l’âme ,  elle  ne  craignait  pas  de  paraî  tre  se 
démentir ,  parce  qu’elle  était  bien  sûre  qu’elle 
ne  se  démentirait  plus.  Elle  fut  à  l’Eglise  aveo 
un  maintien'modeste,  mais  assuré  ;  eh  sortant 
elle  prit  assez  sur elle* même  pour  faire  des 
avance&aux  femmes  qu’elle  avait  le  plus  dédai¬ 
gnées.  Elle  rencontra  la  mère  de  Lucie  ;  ellè 
rougit  et  laissa  paraîtra  la  regret  qu’elle  sentait 
de  l  avoir  offensée. 

Les  habitons  du  village» ,  surpris  delà  simpïi- 
citédes  vètemensd’ Amélie, plus  étonnés  encore 
de  son  air  affable ,  ne  savaient  à  quoi  attribuer 
un  changement  pareil. ils  aimâieat  tous  AUard, 
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jbffureo|  tous  enchanté*  yet  coururent  te  féli¬ 
citer.  Son  cœur  nageait  dans  la  joie  ;  il  la 
goûtait  pour  la  première  fois  dans  toute  sa 
vivacité)  dans  toute  sa  pureté.  Elle  lui  prêta 
des  ailes  pour  retourner  chez  lui.  Il  y  trouva 
Amélie  «errant  son  fils  contre  son  sein.  Il  les 


douée  attitude  jusqu'à  coque  Toinette  vint  l'y 
surprendre.  Dans  le  ravissement  d’un  pareil 
spectacle ,  ellefrappa  des  mains ,  sauta  dans  la 
chambre ,  les  embrassa  tour-à-tour ,  et  courut, 
emporté*  parle  sentiment ,  raconter dans  tout 
le  village  ce  dont  elle  avait  été  témoin.  C'est 
„  une  noce  vmes  enfans ,  que  je  vous  annonce , 
dit-elle  aux  garçons  et  aux  jeunes  filles.  Allez 
chercher  les  hautbois  et  lés  musettes,  nous 
danserons.  Moi ;,  je  vais  vous  faire  préparer  à 
souper  :  elle  revoie  chez  elle ,  enlève  tentés  les 
provisions  qui  s’y  trouvent ,  les  porte  chez 
Amélie, lai  confie  sonprejetjAmélie  L'applaudit 
avec  transport  Allard,  Basile  et  les  deux  fem¬ 
mes  se  mettent' à  i’euvrage.  Le  feu  s'allume,  les 
broches  tournent . ,  etbienlôtle  souper  est  prêt 
Chacun  apporte  des  tables,  des  bancs,  des 
chaises.  Le  Curé  envoie  ses  meubles  et  son  vin. 
11  vint  lui-même  présider  à  la  fête ,  non  pas 
pour  en  gêner  la  l&srté  %  mais  pour  eu  partager 
le  plaisir  M.<*ermain  avpit  déjà  béni  la  table 
en  étaitprêtA  s'asseoir,  lorsqu’ Allard  s’aperçut 
que  Lucieet  sa  famille  manquaient  au  festin. 
Les  démarches  honnêtes  ne  vous  coûtent  plus 
rien ,  dit-il  à  sa  femme  ;  allez  chercher  des  gens 
qui  nous  eut  aimés ,  que  aous  av ens  offensé* , 
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et  qui  peut-être  voudront  bien  se  rapproche* 
de  nous.  Elle  serra  lu  main  de  son  mari  ef  s’efc  ' 
«Ha  avec  Toinette  et  son  fils  chez  lés  *parèn$ 
de  Luciè.  D’abord  elle  ont  de  la  peine  à  les 
vaincre  ;m£is  Basile  àleurs  genout ,  6t  Toi¬ 
nette  les  entraînant  ,  les  décidèrent  à  venir. 
Allard  les  vit  arriver  avec  reconnaissance ,  et 
leur  présence  augmentason  contentement.  Lu¬ 
cie  n  avait  jamais  été  si  belle.  Son  sein  était  agi-, 
té ,  et  la  timidité  colorait  se»  joues;  des  mêmes 
rosesquele  plaisir  répandait  sur  celles  deBasiJe. 

T ous  les  yeux  se  tournaient  sur  cebeau  couple, 
tous  les  coeurs  désiraient  de  lé  voir  bientôt  uni* 
Amélie  ,  aidée  de  son  époux  ,  faisait  les  hon¬ 
neurs  de  la  fête  avec  ces  grâces  que  la  gaieté 
senle  peut  donner.  Elle  renaissait  à Ta  nature  v 
èt S’abandonnait  avec  délices  aux  sentimens 
qu’elle  inspire ,  quand  ppur  en  augmenter  les 
charmes  son  frère  parut  au  milieu  de  l’aiisem- 
bîée.  Ce  qu’elle  désirait  le  plus ,  c’était:  de  l’a- 
v-oir  pour  témoin  de  son  bonheur  ;  ce  qn’il  sou¬ 
haitait  le  plus ,  c’était  de  là  savoir  heureuse  ; 
mais  il  croyait  la  connaître  trop  pour  potiVoir 
l’espérer.  Dans  son  ravissement ,  ilipultîplîait 
les  questions.  Amélie  ne  voulut  pas  satisfaire  \ 
elle-même  sa  curiosité,  Elle  le  fit  placer  à  côté 
dé  M.  Germain  qu’elle  chargea  de  l’ihstruü'è. 

Le  digne  Pasteur  lui  raconta  l’histèire  dés  deux 
époux.  Il  lui  parla,  avec  admiration  ,  aveé  en- 
thoùsiasmedela  conduited’AUard;  il  donna  les 
plus  vifs  éloges  au  retour  d’Amélie.  Il  s’expri¬ 
mait  avec  cette  chaleur ,  cette  rapidité ,  cette 
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de  bien,  ïorsqù’us  s’abandonne  au  plaisir  de 
lèroef  ia  vertu.D'Ormond  Tecoutait  a  vec  atten¬ 
tion  et  avec  reconnaissance.  Son  ccçur  allait* 
au-devant  des  parole»  du  respectable  Curé., 
Sés  yetitfcherchaîept  ceux  de-  sa  sœur  et  lui; 
peignaient  ses  transports. 

Le  soUpef  finales  nîUsettesfe  firent  entendre* 
Allardetson  épouseou  vrirentlç  balcham  pêtrejj 
Amélie  fttt  prendre  ‘ ensuite le  père  de  Lucie. 
Çè  ftrt  bvèc îeèferques  d’une  véritable  amitié 
qü1té^üjb*âssêrént;  Lucie  remplaça  Amélie. 
L'é'chpix.de  son  père  aurait  paru  bizarre  si  l’on 
n’én  eût  p^is  pénétré  le  mbtir  En  embrassant  sa 
filîéàvëc  cette  complais  an  ce  qu’un  tendre  père 
ne-dissimulè  point  \  ii)ui  jdit  de  prendre  Basile, 
tôle  trembla  en -allant  à  lui.  Lamdur,  le  plaisir» 
là  pudeut  agitaient  tous  ses  sens,  Basile  trem¬ 
blait  aussi  en  là  voyant  yç$irjipn  ciçÿr  éqn| 
palpitait  de  jme  et  d’amour.  Tous  les  regard* 
se  fixèrent  sur  eux.  D'Ormond  jouit ,  pour  la 
premièrefois  de  sa  vie, du  spectacle  leplusdoux 
que  la  nature  puisse  offrir  ;  celui  de  deœc.^an*/ 
qui  joignent  àja  jeunesse  et  auf(grâces  n^v% 
cette  aimable'  candeur  plus  touchante  que  ,1a 
beaiité  même!  Leur  danse  finies  les  jeunesvib 
lageois  en  formèrent  d.e  nouvelles.  La  sénérité 
1  brillait  sur  leurs  fronts  :  .1 e  contentement  ani¬ 
mait  lenrssauts.  C  était  ainsi ,  dans  la  jeunesse 
du  monde,  que  l’homme  s’égayait  au  sein  de 
l’innocence  et  célébrai*, par  des  fêtes  rustiques 
et  par  dès  danses  v  les  actions  agréables  à  la 
Divibité.  Les  premiers  rayons  de  l’aurore  firent 
cèssérïébal.Cbacun  alla  r  eprendre  son  travail, 
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emportant  «reo  ^i  cette  impression  dance 
q»  on  conserve  encore  après  avoir  goûté  des 
plaisirs  pars  et  vrais.  * 

Tn^^Ürfffr”*8*  Passé  sous  seé 

yeux ,  Pénétré  duo  tendre  respect  pour  le  ca¬ 
ractère^  Allard;  d  admiration  et  d'amitié  pour 
sa  smnr  ;  se  sentant  de  rincHnation  pour  son 
jeune  ne™  ;  d’Ormewl.  rfartat  de  passer  ses 
jours  panpidesgens  qui  ne  pouvaient  manquer 
de  le  rendre  heureux  II  était  las  de  la  1$P 
rante  qu  il  mena*  depuis  lpngtems.  La  société 
dans  laquelle  il  avait  été  forcé  de  Vivre  ne 
convenait  poinéàsa  façon  dépenser.  Philosê- 
p.ie  dans  un  état  ou  1  on  est  guère  occupé  que 
de  tres-petiu  détails;  où  fou  dort  pour  éviter 
1  en  nui  ;  ou  le  brultet  le  tumulte  sont  pris  pour 
de  la  gaieté;  dânà  un  état  enfin  où  Tho^me 

2ït'St^l50l,nT  re®ard1 00*0016  un  être 
Æ  et. bbarr®/  H  soupirait  après 
1  mstantde  pouvoir  rompre  dés  chines  dont  ü 

se  sentait  accablé;  mai*  Pextrême  modicité  de 

safortuaeneloiayaitpaspermiSjusqu’alersde 

rél.  vreroson  goût  pourl'indépendance  etpour 
la  tranquillité,  pans  la  maisond'Allard  il  sentit 
que  trop  peu  yiche  peur  le  luxe  il  l’était  assez 
pour  le  bonheur.  Il  résolut  de  s’y  fixer.  Ou 

èouvilk  e?ntterJeS Ch*’?‘eS  d’"De  ex*stence 
nouvelle  et  plus  douce,  La  concorde  y  avait 

H^nJ^Tr*00®  «  Ia  riante  fbhnliarité. 
rfeurenx  enfin  !  uo  par  l’autre  :  Allard  et  Amé- 
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ses  paroissiens  fat  ch  argé  défaire  de  nouvelles 
démarches. pour  l’obtenir.  Il  n’eut  pas  de  peiné 
à  réussir.  Lès  conseils  de  l’honnête  homme  ont 
sur lés  âmes  simples  et  vertueuses  toutelaforce 
des  Joix.  Tout  fut  bientôt  arrangé  entre  les 
jjaréns.  Ils  désiraient  avec  la  même  ardeur  la 
félicité  de  leurs  enfans  j  et  ce  fut  avec  un  em¬ 
pressement  égal-qu’ils  les  conduisirent  aux 
pieds  des  autels.  Ifasilp  et  Lucie  s’y  jurèrent  un 
amour  éternel  Leur  serment  leur  coûta  peu  ; 
ils  se  promettaient  , $êtrè  très-heureux. 

Lucie  ei  entrant  «fons  M  famille  d'Allard , 
eh  augmenta  le  bonheur.  Amélie  et  son  époux 
la  regardaient  commé  un  présent  dont  le  ciel 
avait  voulu  récompenser  leur  vertu.  D’ermond 
lui  trouvait  un  caractère  doux ,  aimable ,  gai , 
sensible  ,  égal ,  dont  son  imagination  lui  avait 
bien  tracé  le  modèle  y  mais  qu’il  ne  croyait  pas 
dans  la  nature.  Basile. . .  il  connaissait  encore 
mieux  son  prix  ;  il  était  son  époux. 

Le  bon  Allard,  philosophe  à  sa  manière  et 
peut-être  de  la  façon  la  plussûre,  puisquilsui- 
vaitjen  même-tems  les  leçons  de  l’expérience 
et  les  inspirations  d  e  la  n  atnre ,  en  j  ouïssant  d  u 
présent ,  pensait  à  l’avenir.  Il  connaissait  la 
faiblesse  humaine, et  savait  que,  même  au  sein 
du  bonheur,  l’âme  n’est  pas  exempte  des  dé¬ 
goûts.  Il  communiqua  ses  idées  à  d’Ormond  , 
et  de  concert  ils  s’occupèrent  des  moy  ens  de 
les  prévenir.  En  multipliant  les  occupations , 
sans  pourtant  les  rendre  fatiguantes  ,  en  les 
tournant  sur  des  objets  agréables  et  utiles  ,  ils 
les  changèrent  toutes  en  plaisirs. 
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iNépeii  riche'*  mais  «’aÿant  jamais  en  que 
*e*  ëoûts  respectables  quime  ruinent  point  . 
1  amour  des  lettres  et  W&étÈÉé.  Ld’Orthpnd 
avait  conservé  en  entier  la  soirim©  woàïtm 
<3on*il  avait  hétftéidesott  f>èrë.  H  ^i Vvàît  Ou 
vingt  mille  francs  ;  mais  frétait  vràifcnent  sage* 
Cette  faible  somme  lui  parut  non-seulement 
suintante  pour  fournirlàses  ^èsohis  ,  mais  en¬ 
core  pour  augmenter  l’aisance  dés  vertueux 
amis  que  son  cœur  avait  adoptés.  Il  en  consa¬ 
cra  unepartié  à  racqOisitiond'üné  maison  rian¬ 
te  .  située  sur  îepenchànt  d’un  céteau  ;  le  resté 
fut  employé  à  acheter  des.  terres  qui  l’environ- 

Il  forma  son  établissement  diaprés  lés  prin¬ 
cipes  de  ce  philosophe  si  capable  de  faire  des 
•proielitesàla  nature  ;  sinous  avions  le  Courage 
d  etre  véritablement  heureux,  lltrôuvafr  dâns 
sa  nièce  lenaturelhonnête  et  ahhant  de  Julie 
line  lui  manquait  que  son  éducation,  et  ses 
lettres  pouvaient  y  suppléer.  ïl  les  mit  entre 
îe%  manis  d  .  Lucie ,  qui  crût  y  reconnaître  une 
partie  des  choses  qu’elle  avait  vaguement 
pensées,  sans avoij-pu parfaitement  les  déve- 


mmt  îes  Dimançhes  avec  lui.  Elle  s’attachait 
surtout  à  étudier  la  conduite  de  Julie  dans fin 
térieur  de  son  ménage.  Elle  adoptait  tout  ce 
qui  pouvait  convenir  à  sa  situation.,  et  quittait 
sa  lecture  non  pas  avec  plus  de  tendresse  pour 
ses  parens,  mais  avec  une  intelligence  plus 
éclairée ,  et  de  nouveaux  moyens  pour  leur 
plaire,  o  *  f 


«  « 


IJ  heureuse  Famille.  29 

D’orhaond  avait  rendu  sa  champêtre  habi¬ 
tation  aussî  commode  qùe  simple.  La  vue  en 
était  charmante ,  des  prairies  où  un  ruisseau 
bordédesaulesfaisait  mille  détours,de$  champs 
couverts  de  bleds  magnifiques ,  et.des  vergers  , 
dont  les  arbres  pliaient  sous  les  fruits ,  envi¬ 
ronnaient  cette  agréable  demeure.Le  jour  qu’il 
en  prit  possession  fut  un  jour  de  fête  ;  mais  une 
fête  donnée  par  d’Ormond, et  dontLuciefaisait 
ses  apprêts ,  ne  pouvait  être  ni  tumultueuse,  ni 
brillante.  La  douce  gaieté ,  les  grêfceà  ingénues, 
et.  la  simplicité  champêtre  en  faisaient  tout 
l’agrément  et  lesproductions/le  la  nature  toute 
la  magnificence.  Seule  dans  la  confidencë  de 
son  oncle,  Lucie  avait  fait  ses  préparatifs  dans 
le  plus  grand  secret, et  avec  cette  délicatesse  de 
goût  qui  se  rencontre  dans  tous  tes  état*,  et  que 
perfectionne  l’envie  de  plaire. 

Allard  et  Basile  revenaient  de  leur  travail, 
La  chaleur  avait  été  vive,  et  ils  semblaient  avoir 
besoin  de  prendjrede  la  nourriture  et  du  repos, 
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la  fraîcheur  du  soir  sur  le  penchant  du  coteau, 
Amélie  ,  qui  avait  appris  à  sentir  le  prix  des 
attentions  et  des  soins ,  s’opposait  à  cette  pro¬ 
menade  ;  Allard ,  qui  sentait  encore  mieux  la 
nécessité  de  la  complaisance ,  céda  avec  un  ait 
satisfait,  au  désir  d'Qrmond.  Quelle  fut  leur 
surprise ,  lorsqu’arrivés  à  la  porte  d’un  jâr<fc|i , 
dont  ils  ne  connaissaient  pas  encore  le  maître , 
Ils  la  virent  s’buvfirl  et  reconnurent  Lùçiequi, 
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a  eux  avec  empressement  !  Hile  ne  leur  {Sonna 
pas  le  tems  de  parler.  Elle  prit  Allard  d’une 
main ,  Amelie  de  l’autre ,  et  les  conduisit  sous 
un  berceau  de  cerisier.  Basile  suivait  en  silence; 
d  Ormood  jouissait  de  leur  étonnement  et  de 
leur  plaisir.  Ils  trouvèrent  sous  le  berceau  une 
table  proprement  servie.  Elle  étaitcouverte  de 
légumesexqaUeas ,  apprêtes  par  Lucie ,  de  lai¬ 
tage,  d’oeufs  frais  et  de  me  illeurs  fruits  de  la 
saison  .Des  bancs  de  gazons  servaien  t  de  sièges , 
le  feuillage  légèrement  agité  par  le  vent  du 
Nord ,  était  entrelacé  de  fleurs  ;  et  les  oiseaux , 
qui  se  rassemhleatan  coucberdu  soleil.faisaient 
entendre  leur  douce  mélodie.La  fraîcheur  et  la 
beauté  du  soir  ,  le-chaat  du  chardonneret  et  de 
la  fauvette  ^  le  mmcmùre  d’une  fontaine  ,  le 
parfum  des  fleurs,  et  surtout  le  sentiment  de 
tendresse  et  de  satisfaction  qui  pénétrait  les 
convive?,  faisait  régner  parmi  eux  un  silence 
délicieux.  Le  cœur  du  bon  Altard  palpitait  de 
joie,  et  ses  yeux  nageaient  dans  les  larmes. 
Amélie  regardait  tour  à  tour  avec  attendrisse¬ 
ment  sou  époux  ,  son  fils ,  son  frère  et  sa  fille. 
Le  visage  deBasile  exprimait  la  reconnaissance 
et  l  amour.  Celui  de  Lucie  était  encore  embelli 
par  des  grâces  nouvelles  et  par  là  gaieté  D’Or- 
mond  sentait  qu’il  commençait  seulement  à 
viyte.  Lucie  q|  lui  rompirent  enfin  le  silence; 
Us  chantèrent  ensembleles  charmesdel’amour. 
les  douceurs  dè  l’amitié,  les  plaisirs  de  la  vie  ' 
innocente  et  tranquille  DOrmond  avait  une 
voijf  agréable  et  flexible  ;  le  sentiment  avait 
dicté  ses  chansons.  Lucie  n’avait  eu  de  maître 
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que  la  nature;  mai» son  organe  était  enchan¬ 
teur.  Leurs  sons  résonnèrent  jusqu'au  fond  des 
âmes  et  en  augmentèrent  le  ravissement.  Il  re¬ 
doubla  encore,  lorsqu’après  le  souper  d’Or- 
mond  conduisit  ses _parens  dans  des  chambres 
charmantes  par  leur  propriété  ,et  Jeur  annon¬ 
ça  qu’ils  étaient  chez  eux.  En  vain  auraient-ils 
voulu  lui  répondre  ;  ils  ne  purent  que  le  serrer 
avec  transport  dans  leurs  bras. 

Trop  animés ,  trop  contens  pour  pouvoir  se 
livrer _aU  sommeil;  Allard  et  Amélie  passèrent 
la  nuit  a  s'entretenir  de  léUr  bonheur.  Votre 
frère,  disoit  Allard,  est  un  Ange  envoyé  du 
ciel  pour  mettre  le  comble  à  notre  félicité.  Je 
ne  désirais  plus  rien,  répondait  Amelie, puisque 
j  avais  recouvré  ton  cœur  ;  mais  mon  frère., 
en  rendant  notre  vie  plus  agréable  par-sa pré¬ 
sence, et  plus  aisée  par  ses  bienfaits, me  délivre 
delà  crainte  de  te  voir  souffrir  dans  tes 
jours.  Sa  conversation  amuséra  tes  loisirs  ;  et 
notre  travail  fournira  à  tes  besoins.  Heureuse¬ 
ment  il  ne  nous  a  pas  rendus  assez  riches  pour 
que  nous  puissions  nous  y  soustraire,  et  nos 
enfans  ne  languiront  pas  dans  l’oisiveté. ... 
Taadisquils  s’entretenaient  ainsi, plusheureux 
encore.  Basile  et  Lucie  s’abandonnaient  aux 
transports  de  l’amour  ;  et  d’Ormond  savourait 
cette  volupté  pure  qui  récompense  toujours  les 
actions.de  l’homme  sensible  et  généreux. 

Dès  que  le  jour  parut,  il  conduisit  Allard  et 
son  fils  dans  tontes  les  parties  de  leur  domaine. 
Voilà ,  dit-il  au  jeune  homme ,  ce  que  vos  soins 
doivent  faire  valoir,  ces  terres  cultivées  par  d es 
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■mmn»  vertuewies  suffiront  à  l’entretien  de 
vôtfce  famille,  aux  besoin*  du  pauvre ,  et  vous 
fournir  ont  tes  moyens  de  rassembler  souvent' 
c®e,z  noMS  nos  véritable  amis.  De  retourjà  la 
maison,  d’Ormondfit  voir  àBasîle  des  attelages 
-de  bœufs  vigoureux ,  et  lotis  les  instrumens  né¬ 
cessaires  a  l’agriculture.  M.  Germain  lui  avait 
trouvé  des  domestiques  forts  et  sages,  il  les  pré¬ 
senta  a  leur  nouveau  maître, et  leur  dit  que  dès 
le  lendemain  il  les  conduirait  lui- même  au 
travail.  Lucie  fut  chargée  de  l’intérieur  du  mé- 
nagej  Allard  et  sa  femme  en  eurent  l’inspection 
generale.  Dès  le  premier  jour  ils  montèrent  les 
Choses  au  ton  sur  lequel  elles  doivent  toujours 
subsister.  Ils  inspiraient  l’aroour  du  travail  pat* 
les  louanges  qu’ils  lui  hçcoi  datent,  la  fidélité 
par  la  confiance ,  te  zèle  par  la  bonté. 

Basile ,  neveu  plus  gai  ,  parce  qu’il  avait 
enfin  appris  à  connaître  1e  bonheur  de  son  état 
animait  les  ouvrages  champêtrespardès  chants, 
par  des  propos  joyeux  ,  et  par  un  air  satisfait. 
^  ctait  avec  plaisir  qu’dn  allait ,  dès  le  grand 
matin  ,  avec  lui  se  livrer  aux  travaux  les  plus 
pénibles.  On  riait  en  se  fatiguant  ;  mais  la  joie 
diminuait  la  fatigue.  Quand  te  soleil  devenait 
trop  ardent ,  on  voyait  arrive?  Un  diûer  Abon¬ 
dant  que  Lucie  et  tes  filles  qui  l’apportaient , 
venaient  partagé  avec  Basile  et  ses  otivriers. 
On  s’établissait  sur  1e  gazon  ,  à  1  ombré  d’un 
hêtre}  on  mangeait  comme  On  avait  travaillé } 
on  trouvait  au  fond  des  bouteilles  du  courage 
pour  te  re&iè  de  lu  joutnée.Le  ioir  un  bon 
louper,  «aptes  encoreun  aifCdt^tétitsétTtiïétrt 
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de  récompense.  Basilepassaitalternafivement 
des  Bras  d'Amélie  dans  ceux  de  son  père  ;  Lucie 
l’en  tirait  pour  le  serrer  dans  les  siens.  D’Or- 
moud,. trop  sage,  trop  éclairé  pour  mépriser 
là  con  version  des  bons  yûlageoi^, ries  amusait 
w  pendant  la  veillée  ,  en  leur  racontant  deshis- 
foires  singulières  et  instructives;  souvent  il 
applaudissait  aux  réflexions  que  ses  récits  fai* 
saient  naitre.D’autresfois  il  s'occupent  aveceux 
cfë  c^s  jeux  que  le  bel  es prit  gâte  ou  dédaigne:} 
mais  que  l'aimable  innocence  qhérit.  On  re¬ 
marquait  qu’il  n’était -point  fâcïié ,  lorsque  le 
juge  ordonnait  à  la  jeune  paysanne  fraîche  et 
timide  de  l’embrasser  pour -racheter  son  gage* 
Les  Dimanches  et  les  Fêtes  étaient  entièrement 
consacrés  à  la  piété  et.  aux  amosemens.  Ces 
jours-là ,  la  famille ,  toujours  rassemblée  vaug- 
#►  mentai  t  ses  plaisirs  en  les  lariant.  l’amèt  ,  en¬ 
tourant  d’Ormond,  elle  écoutaitaveç  attention 
la  lecture  qu’il  lui  faisait  d’un  livre  intéressant. 
Le  «âge  Al  lard  r sifemnae  ;  plus  Instruite  qu’on 
n  e  l'est  aa  village;  Lucie  ^clairée-par  latstou - 
veUelléloue  ,  et  plus  encore  par  son  Ame  sen¬ 
sible.  Basile  ,  éle  vé  par  son  père  ,  formé  parstm, 
oncle ,  et  perfectionné  par  Lucie,  n’auraient 
pas  entendu  patiemment  les  pieuses  absurdités 
f  de  la  légende  ou  les  récits ex-t ra y agans  de  quel¬ 
ques  romansbarbares.D’Ormond avait  rassem¬ 
blé pour  eux  ces  ou  vrages  simples  et  sublimes  , 
qui,  peignant  la  nature  et  la  vertu  d’après  elles* 
mêmes  '  les  font  àimer  vivement,  parce  qu’ils 
en  tracent  un  portrait  fidèle.  Cette  Sara  sur-* 
tout,  que  l’Angleterre  envie  sans  doute  ;  mai* 
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prospérait  entre  ses  m«üns  ;  sans  la  gédéro- 
sité  qui  1  en  garantissait  ,  U  se  serait  bientôt  vu 
daasfa  richesse  ;  maisl©  pauvre  avait  sur  son 
coeur  des  d  roi  ta  incontestables  et  sacrés,  le  tiers 
de  ses  récoltes  lui  était  assuré | un  autreservait 
*al  entretien  du  ménage,  et  le  troisième  suffi¬ 
sait  pour  payer  les  Impôts  ,  pour  fournir  aux 
dépenses  extraordinaires ,  et  pour  procurer 
des  fonds  à  sa  bienfaisance.  Basile  se  servit  do 
ces  derniers  pour  faire  une  dot  à  la  jeune  Aga¬ 
the  que  son  ami  Marcel  aimait ,  comme  lui- 
même  aimait  Lucie.  , 

Allard  et  sa  famille  coulaient  ainsi  dans  le 
sein  de  l'innocence  et  de  l'amitié  des  jours  ver¬ 
tueux  et  tranquilles.  Leur  maison  était  l’as  vie 
de  la  paix  et  delà  gaieté.  Ils  y  trouvaient  les . 
^  secours  d’une  bienveillance  réciproque ,  lés 
exem  pies  de  1  honnetete ,  et  touj  ours  le  sourire 
de  la  tendresse.  Allard  jouissaitdeson  ouvragé. 
C  était  lui  qui ,  par  sa  modération ,  par  sa  dou¬ 
ceur,  par  sa  patience,  avait  .porté  la  lumière 
dans  le  cœur  d’Amélie.  En  la  forçant  à  la  re¬ 
connaissance,  il  l’avait  ramenée  au  devoir ,  au 
bonheur.  Amélie  n’avait  d’autres  peines  que  ■ 
celles  que  lui  causait  la  craintede  perdré  trop 
tôt  un  ami  respectable ,  un  époux  adoré;  Basile, 
t  dans  la  force  de  l’âge ,  fils  sensible  et  chéri , 
mari  tendre  de  Lucie,  vivait  pour  le  sentiment 
et  pour  l’amour.  Lucie  trouvait  la  satisfaction 
dans  les  soins  qu’elle  rendait  à  sesparens ,  dans 
leurs  caresses  et  dans  les  yeux  de  son  époux.  - 
HIIq  B6  regardait  jamais  son  chef  Basile sans  se 
rappeler avec  transport ,  avec  reconnaissance , 


qn’ii  avait  ouvert  S<mâme^tavive  imprèteîbrii 
du  plaisir;  D’Ormond  sentait  qu’il  avai^ètaRîf 
trouvé  le -genre  dé  Via  leplus  convenabléàsdtt* 
caractère.  L’âge  Wét  renaissait  pour  léi/SSP 
peut  encore  exister ,  c’est  pour  l’homme  bien* 
faisant  et  sensible  qui.  écoule  ses  jours  sous  un 
toimrusûque ,  parmi  de9  cultivateurs  honnêtes , 
Vertueux ,  reconnaissons  ,  et  dans  l’heureux 
aceôrcfr  de  l’amitié ,  de  l’amour  et  de  l’inno- 
eetïce.  •’  ■ 

-  Le  ciel  devait  à  Basilaet  à  Lucie  des  ènfans 
qui  marchassent  sur  leurs  trâCbs.  Il  écouta  les 
vœu»  de  la  nature  -,  Allard  eut  la  satisfaction 
de  presser  ses  petits  enfacs  contre  son  sein. 
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qu’il  avait  ouvert  son  âme  à  la  vive  impression 
du  plaisir.  D’Ormond  sentait  qu’il  avait  enfin 
trouvé  le  genre  de  vie  le  plus  conv  enable  à  son 
caractère.  L’âge  d’or  renaissait  pour  lui.  S’il 
peut  encore  exister ,  c’est  pour  l’homme  bien¬ 
faisant  et  sensible  qui  écoule  ses  jours  sous  un 
toit  rus  âque ,  parmi  des  cultivateurs  honnêtes , 
vertueux,  reconnaissans  ,  et  dans  l’heureux 
accord  de  l’amitié ,  de  l’amour  et  de  l’inno¬ 
cence. 

Le  ciel  devaità  Basile  et  à  Lucie  des  enfans 
qui  marchassent  sur  leurs  traces.  11  écouta  les 
vœux  de  la  nature  5  Allard  eut  la  satisfaction 
de  presser  ses  petits  enfans  contre  son  sein. 
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